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			Pour mes trois filles, Tracy, Tiffany et Rory.
Ma plus grande réussite.

		


		
			ANYA

			Anya Anastaskia était une enfant délicieuse. Dès sa naissance dans un petit village près de la ville de Grozny, dans la République de Tchétchénie, les gens commencèrent à s’extasier sur sa beauté. Sa mère, une ancienne ballerine russe, n’en était pas étonnée. Elle était tombée amoureuse du fermier Vlad Anastaskia, le plus bel homme qu’elle ait jamais vu, et avait quitté Moscou pour passer sa vie avec lui. Anya naquit le 1er  août 1985 à la maison, sans aucune complication. Elle était non seulement jolie, mais charmante et d’humeur joyeuse. La famille Anastaskia menait une vie paisible, jusqu’à la guerre qui opposa la Tchétchénie à la Russie en 1994, alors qu’Anya n’avait que neuf ans. Au début, l’affrontement féroce entre les Tchétchènes et les Russes n’affecta pas la famille Anastaskia. Mais tout changea lorsque le père d’Anya fut appelé en ville pour combattre et qu’il ne revint jamais.

			La mère d’Anya en eut le cœur brisé. Elle semblait avoir perdu le goût de vivre. Avant la fin de la guerre, en 1996, elle alla se coucher un soir pour ne plus jamais se réveiller. Âgée de onze ans, Anya était seule et terrifiée. Des voisins la recueillirent, mais ces gens n’étaient pas bienveillants et la traitèrent avec dureté. Ce qui n’aidait pas, c’est que la beauté éthérée et plutôt délicate qu’Anya avait héritée de sa mère déplaisait à Svetlana, la fille de la famille – une fille trapue et méchante à la langue de vipère. Même si Svetlana avait seulement quelques années de plus qu’Anya, elle traitait cette dernière comme son esclave. 

			Les parents de Svetlana n’étaient pas beaucoup mieux et confiaient à Anya les tâches les plus pénibles. Elle devait nettoyer la cage à porcs, laver les sols de pierre glacés et accomplir d’autres corvées ingrates. Ils l’avaient peut-être accueillie chez eux, mais l’utilisaient à leurs propres fins et la faisaient dormir sur un vieux couvre-pied dans un coin de la cuisine. La nuit, quand les lumières étaient éteintes, les coquerelles et les souris (parfois même un rat ou deux) traversaient le sol de la cuisine. Anya se blottissait sous sa couverture, trop effrayée pour faire le moindre geste. 

			Finalement, l’inévitable se produisit. La mère tomba enceinte et le père saisit cette occasion pour abuser d’Anya, se présentant nuit après nuit avec une érection, exigeant qu’elle accède à ses désirs les plus bruts. Au début, elle résista, mais à quoi bon ? Elle n’avait pas d’argent et nulle part où aller. C’était sa maison, à présent. Elle serra donc les dents et endura ces sévices sexuels. Ils commencèrent lorsqu’elle avait douze ans et se terminèrent deux ans plus tard, quand la guerre reprit, avec ses raids aériens et ses troupes terrestres. 

			Un soir, sept soldats firent irruption dans la maison. Sept soldats ivres, rebelles et incontrôlables, n’ayant que la destruction en tête. Ils battirent le père, violèrent la mère, puis s’attaquèrent à Anya et Svetlana. Anya eut de la chance. Ils se contentèrent de la violer tour à tour. Mais avec Svetlana, ils s’adonnèrent à de vils jeux sexuels, avant de finir par lui trancher la gorge. Ensuite, avec des rires d’ivrogne, ils abattirent les parents d’une balle dans la tête et mirent le feu à la maison, laissant ses occupants pour morts. 

			Blottie dans un coin, paralysée de frayeur, Anya attendit qu’ils soient partis. Puis elle s’obligea à bouger et parvint à s’enfuir de la maison en flammes. 

			Elle ne savait pas pourquoi elle avait été épargnée ; mais le fait qu’elle soit toujours vivante la poussa à tout faire pour oublier ses épreuves et se concentrer sur sa survie. Elle se joignit à un groupe de réfugiés tchétchènes qui voulaient franchir la frontière pour atteindre la province voisine d’Ingouchie. Anya se lia d’amitié avec une jeune mère et ses trois enfants, tentant de se convaincre qu’elle faisait partie de leur famille. Mais elle savait que ce n’était pas le cas. Elle était à moitié affamée, seule au monde, et n’avait aucune idée du sort qui l’attendait. 

		


		
			1

			De nos jours, à Los Angeles

			C’est au pas de course que Cameron Paradise entra chez Bounce, club sportif réservé aux seuls membres. 

			— Bonjour ! lança-t-elle, hors d’haleine, à Lynda, la jolie Latino-Américaine perchée derrière le bureau de réception en rotin blanc. Est-ce que je suis en retard ? Mon client de huit heures est-il arrivé ? 

			— Évidemment ! répondit Lynda en écarquillant ses yeux bruns. Ce vieux cochon est prêt et ne se gêne pas pour dire des obscénités. Comme d’habitude !

			— Bon, soupira Cameron en chassant une mèche naturellement blonde de ses yeux. Quelqu’un pourrait me dire pourquoi il arrive toujours si tôt ? 

			— Parce que ça lui donne le temps de répéter ses propos dégoûtants, répliqua Lynda d’un air entendu. De plus,  tu sais bien qu’il t’aaaaaime ! 

			— Merci beaucoup, murmura Cameron en grimaçant. 

			— Ce type ne parle que de sexe, de sexe et encore de sexe ! gémit Lynda. Je ne sais pas comment tu peux le supporter.  

			— Je le supporte, riposta Cameron patiemment, parce qu’il paie bien et que j’aurai bientôt économisé assez d’argent pour ouvrir mon propre club de gym. À ce moment-là, tu viendras travailler pour moi. Et tout client qui nous  dira des grossièretés sera mis à la porte. Qu’en dis-tu ? 

			— Tu ferais mieux de te dépêcher avant que je lui flanque une claque dans sa sale tronche une fois pour toutes ! prévint Lynda en prenant sa lime à ongles.  

			— Allons, dit Cameron. Tu sais bien que la violence n’est pas une option. 

			— Hum..., dit Lynda en tripotant un de ses gros anneaux dorés. Si mon petit ami Carlos entendait les trucs que ce vieux pervers me dit, il lui casserait ses deux jambes maigrichonnes ! 

			— Fais comme moi, ignore-le ! déclara Cameron en étirant les bras au-dessus de sa tête.  

			— J’essaie, protesta Lynda, mais tu sais bien que c’est impossible ! 

			— Rien n’est impossible, répliqua Cameron en se dirigeant vers le vestiaire des employés. 

			— Peut-être pour toi ! cria Lynda.

			Cameron était une femme d’un mètre soixante-treize à la beauté frappante et au style sportif décontracté. Elle avait un corps svelte et ferme, une peau impeccable, des pommettes hautes et des cheveux châtain clair coupés court et hérissés, avec une longue frange retombant d’un air aguichant sur ses yeux verts. 

			Elle travaillait chez Bounce depuis près de trois ans, depuis qu’elle avait quitté Hawaï et sa relation abusive avec son mari australien, Gregg. Bounce était l’endroit idéal ; elle payait un loyer au propriétaire pour l’utilisation des lieux, ainsi qu’une commission sur chacun des clients qu’elle y amenait. Tout le reste allait directement dans ses poches. Elle pouvait donc fixer les prix qu’elle souhaitait, et ne s’en privait pas. 

			Âgée de vingt et un ans à son arrivée à L. A., elle aurait facilement pu devenir actrice ou mannequin grâce à sa beauté exceptionnelle. Mais ce genre de carrière n’était pas pour elle. Elle cherchait quelque chose de plus substantiel. Et quel meilleur objectif que d’ouvrir un jour son propre centre sportif ?

			Comme tout le monde à L. A. semblait obsédé par l’apparence, c’était un domaine qu’elle pouvait sûrement exploiter. Elle en savait suffisamment sur la santé et la mise en forme ; Gregg lui aurait au moins appris quelque chose ! Et le plus beau, c’est qu’elle était assez intelligente pour savoir qu’elle atteindrait son but en travaillant sans relâche et en ne se laissant pas embarquer dans le tourbillon des drogues récréatives, des boîtes de nuit et des soirées interminables.  

			— Hé, beauté ! 

			Dorian, un entraîneur aux muscles découpés et aux tatouages voyants, l’interpella au moment où elle enfilait un débardeur propre.  

			— Ton vieux bonhomme s’impatiente. Il marmonne  des obscénités dans sa barbe !  

			— Oh, mon Dieu ! s’exclama Cameron. Quel connard, ce type ! 

			— Il a vraiment besoin de se faire clouer le bec, ajouta Dorian. 

			— Je le ferais bien, rétorqua Cameron en se hâtant vers la salle d’exercice, mais je pense qu’il aimerait trop ça ! 

			— Elle a tellement raison, dit Dorian en rejetant sa précieuse crinière en arrière.

			En effet, son pire client, monsieur Lord, l’attendait. Une silhouette bizarre vêtue d’un short de vélo rouge et noir lui moulant exagérément l’entrejamble, d’un t-shirt de la tournée de 1965 du Rat Pack et d’un postiche brun sale posé de travers sur sa tête. Il était l’auteur de biographies médiocres, truffées d’informations issues d’articles de journaux inexacts et dépassés. Les célébrités dont il parlait le considéraient comme un paumé pathétique incapable d’écrire une phrase acceptable, mais il continuait sans se laisser décourager. 

			Il lui jeta un regard désapprobateur en tapotant le cadran de sa fausse Rolex dorée.  

			— Tu es en retard, grommela-t-il. Si je n’avais pas aussi envie de te sauter, je me trouverais une autre entraîneuse. 

			Quel salaud ! pensa-t-elle en arborant un sourire radieux. Elle avait bien envie de laisser tomber ce client, mais en ce moment, elle avait besoin de tout l’argent qu’elle pouvait gagner. Elle lui demandai donc le double de son taux horaire habituel et serrai les dents en essayant de ne pas écouter ses propos obscènes.  

			— Je suis désolée, dit-elle en détournant les yeux du renflement de son short de vélo. Commençons ! Comme vous le répétez toujours, il n’y a pas de temps à perdre. 

			— Tu as besoin d’un homme, déclara monsieur Lord en fixant sa poitrine des yeux. Et je ne parle pas d’un petit jeune. Un vrai, qui saura comment te lécher la chatte et tripoter ton...

			Cameron tenta de l’ignorer pendant qu’il pontifiait sur les plaisirs du sexe oral, domaine dont il était – selon lui – le maître absolu. La seule idée de monsieur Lord en train de pratiquer le cunnilingus sur quiconque était tout à fait répugnante.

			Ses pensées revinrent à Gregg, comme cela lui arrivait souvent, et les souvenirs qui remontèrent étaient toujours douloureux.

			* * *

			Elle avait rencontré Gregg en Australie, pays où était né le jeune homme et qu’elle parcourait, sac au dos, à l’âge de dix-neuf ans. Elle avait quitté sa maison de Chicago un an plus tôt, peu de temps après avoir enterré sa mère, qui avait succombé à un cancer. Son père avait disparu depuis longtemps, et comme elle ne pouvait supporter son beau-père, elle avait décidé de partir. L’année avant de fréquenter Gregg, elle avait donné libre cours à son envie de voyager, explorant l’Asie avec Katie, une copine d’école. Les deux amies avaient séjourné dans des auberges de jeunesse et des communes de plage, travaillant à temps partiel comme serveuses et gardiennes d’enfants, jusqu’à ce qu’elles décident d’être plus aventureuses et de se rendre en Australie. Mettant leur argent en commun, elles avaient acheté des billets d’avion à bas prix pour Sydney. À partir de là, elles avaient mis le cap sur la Grande Barrière de corail.

			Quelques jours plus tard, Cameron avait croisé Gregg à une fête sur la plage. Ce fut un coup de foudre immédiat. À vingt-cinq ans, ce gaillard musclé d’un mètre quatre-vingt-dix était une vedette du monde du surf.

			Étonnamment, à dix-neuf ans, elle était encore vierge. Gregg entreprit de la séduire, abandonnant bientôt les multiples petites amies qu’il fréquentait alors. Il l’invita rapidement à s’installer dans sa maison délabrée sur la plage. La jeune fille accepta à la condition que Katie vienne avec elle, spécifiant que son emménagement ne signifiait pas qu’elle coucherait avec lui.

			C’était faire preuve de naïveté... Gregg n’était pas du genre à tolérer un refus. 

			La première fois qu’ils firent l’amour ne fut pas une grande réussite. Elle était timide et impressionnée, trop avide de plaire. Mais la fois suivante fut explosive. 

			Après quelques mois, Gregg reçut une offre d’emploi très bien rémunéré dans l’un des grands hôtels de luxe de Maui. Cette proposition étant trop alléchante pour être refusée, ils s’envolèrent pour Hawaï avec toutes sortes de projets d’avenir. Six semaines plus tard, ils se mariaient sur la plage au soleil couchant. Cameron était véritablement heureuse pour la première fois de sa vie.

			Tout le monde les considérait comme le couple idéal : bronzés, grands, blonds, beaux et si amoureux l’un de l’autre. 

			Durant deux ans, leur vie fut pratiquement parfaite. Mais un jour, après un accident de surf qui l’obligea à suspendre ses activités pendant plusieurs mois, Gregg commença à changer. Ce champion à l’humeur radieuse se transforma en ermite méchant et malheureux qui semblait prendre plaisir à lui lancer des bordées d’injures.

			D’abord trop surprise pour réagir, elle décida, après une suite d’attaques verbales fielleuses, de répliquer au grand déplaisir de Gregg, lequel devint violent. Cameron comprit que la situation, désormais incontrôlable, lui échappait. Sa mère avait été victime d’une relation abusive avec son beau-père, et au fil des années, Cameron avait vu cette femme extravertie et pleine de vie se transformer en loque effrayée et tremblante. La jeune fille s’était juré de ne jamais subir le même sort. Par conséquent, elle avait beau toujours éprouver de l’affection pour Gregg, elle n’en prit pas moins la décision de partir.

			Elle planifia soigneusement sa fuite. Mais avant d’avoir pu mettre son projet à exécution, elle découvrit qu’elle était enceinte. Après le choc initial, elle se dit qu’elle pouvait peut-être tourner cela à son avantage. Naïvement, elle se convainquit qu’avoir un bébé changerait tout. Persuadée d’agir pour le mieux, elle décida d’accorder une dernière chance à Gregg.

			Ce fut une erreur fatale. Sept semaines plus tard, au milieu d’une de ses crises, il la jeta par terre et lui donna des coups de pied répétés dans le ventre. Après quelques heures de douleurs atroces, elle perdit son bébé. 

			Dès lors, elle n’eut plus aucun doute. Elle devait s’enfuir.

			Quelques jours plus tard, toujours endolorie et couverte d’ecchymoses, elle tenta de partir au milieu de la nuit. Pendant qu’il dormait, elle prit un petit sac, son passeport et l’argent qu’elle avait économisé en enseignant le surf à des enfants.

			Malheureusement, Gregg se réveilla et se déchaîna en s’apercevant qu’elle voulait le quitter. Dans un élan de force brutale, il la renversa et la plaqua au sol en hurlant, l’accusant de la perte de leur enfant et de tout ce qui n’allait pas dans sa vie. Il la battit avec tant de violence qu’elle se retrouva avec les deux yeux au beurre noir, un bras cassé et une plaie profonde sur le front. 

			Il semblait résolu à la tuer. 

			Sans trop savoir comment, elle s’empara d’une lampe sur une table et la lui brisa sur la tête. Il perdit connaissance. Elle quitta la maison sans se retourner. 

			Une fois à l’aéroport, elle réserva une place dans le premier vol en direction de San Francisco. Son ancienne complice de voyage y vivait avec Jinx, un musicien de rock misérable. Katie et lui l’accueillirent à son arrivée à San Francisco et prirent soin d’elle.

			Elle demeura chez eux plusieurs semaines, le temps de se remettre de son épreuve. Aussitôt son plâtre retiré, elle décida de prendre le train pour L. A., déterminée à oublier le passé et à se forger une vie meilleure. 

			C’était possible. Tout était possible. Même si elle savait qu’un jour, il faudrait bien qu’elle règle sa situation avec Gregg. Il n’était pas question de rester mariée à cet homme. Toutefois, elle n’était pas encore prête à retourner à Hawaï pour divorcer. Elle irait seulement quand elle aurait assez d’assurance pour l’affronter et lui dire qu’il était un lâche et un salaud de la pire espèce.

			* * *

			Monsieur Lord n’aimait pas sentir qu’il n’avait pas toute son attention. 

			— À quoi penses-tu ? demanda-t-il, en sueur, tout en exécutant une série d’exercices pour les bras. 

			— Rien qui puisse vous intéresser, rétorqua-t-elle d’un air vague. 

			— Ah, mais tout ce qui te concerne m’intéresse, enchaîna l’homme avec un large sourire lubrique. Tes seins magnifiques, ton beau petit cul, ton... 

			— Un peu de retenue, l’interrompit-elle. Franchement, je ne suis pas d’humeur à écouter vos propos machos aujourd’hui. Alors, la ferme. 

			— Macho ? Moi ? s’insurgea monsieur Lord en ajustant son short rembourré. J’adore les femmes. Je les vénère. J’adore leur chatte mouillée...

			Une fois de plus, Cameron l’ignora. Il avait une grande gueule, mais au fond, elle était convaincue que c’était juste un vieux cochon incapable de bander.
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			—Je m’ennuie ! annonça Mandy Richards. Il ne se passe jamais rien d’excitant !

			Elle était assise en tailleur sur l’énorme canapé de son vaste salon donnant sur une piscine à l’eau turquoise.

			Ryan Richards regarda son épouse, une princesse hollywoodienne de trente-deux ans aux cheveux auburn brillants attachés en queue de cheval. Parfois, elle parlait comme une adolescente geignarde. Ce jour-là en était un exemple. Il n’était pas d’humeur à lui passer une autre de ses crises puériles.

			De toute évidence, elle s’attendait à ce qu’il réponde, mais il garda le silence. C’était moins risqué.  

			— J’ai dit que je m’ennuyais, répéta Mandy avec un regard accusateur, en faisant tourner ses bracelets en diamants sur son poignet délicat. As-tu entendu ? 

			— Si tu t’ennuies tellement, fais quelque chose ! finit-il par répondre.

			Sa réponse ne lui plut pas.  

			— Tu es mon mari, répliqua-t-elle, le regard chargé de colère. Pourquoi ne fais-tu pas quelque chose ?

			Ryan n’était pas dupe. Une fois de plus, Mandy cherchait la bagarre, et une fois de plus, il était sa cible de prédilection. Pas besoin d’être un génie pour s’en rendre compte.  

			— Désolé, dit-il, tentant une échappatoire. J’ai une tonne de trucs à faire aujourd’hui.

			C’était un mensonge, mais sortir de la maison lui semblait une excellente idée.  

			— Quels trucs ? demanda Mandy en se redressant. Un samedi ! Ne devait-on pas passer la journée ensemble ? 

			— Non, répondit Ryan d’un ton un peu brusque. Je pensais t’avoir dit que je brunchais avec le réalisateur argentin dont je t’ai parlé. Il est venu exprès pour me rencontrer. Et ensuite, j’ai promis à ma sœur que je passerais voir les enfants.  

			— Quelle sœur ? lança Mandy en prononçant ce mot comme si c’était une grossièreté. La femme du prisonnier ?

			Bon Dieu ! Il détestait qu’elle s’en prenne à sa famille, et elle le savait très bien. 

			— Ne commence pas, Mandy, l’avertit-il, sentant la colère monter. Marty s’est fait arrêter pour conduite en état d’ébriété. Cela aurait pu arriver à n’importe qui. 

			— C’était sa troisième infraction, souligna Mandy d’un air entendu. Même papa n’a pas pu l’aider cette fois. 

			Oui. Papa. Le père de Mandy. Hamilton J. Heckerling. Le grand magnat du cinéma. Le super producteur. Le créateur de vedettes. Un casse-pieds égocentrique. Aucune conversation entre eux ne pouvait se dérouler sans qu’elle ramène Hamilton sur le tapis. 

			— Où est donc super papa ? demanda-t-il.

			La réponse lui importait peu, mais il était déterminé à faire dévier la conversation loin de sa sœur, Evie, qu’il chérissait. Mandy ne pouvait la supporter car elle était jalouse de leur complicité.  

			— Hamilton est à New York, répliqua Mandy en décroisant ses jambes. Je crois qu’il a une nouvelle petite amie. 

			— Une autre ? 

			— Il est divorcé ! protesta Mandy, se portant aussitôt à la défense de son père. Il peut avoir autant de petites amies qu’il veut ! 

			— Bien sûr. Combien de fois a-t-il été marié, déjà ? demanda Ryan d’un air entendu.  

			— Tu le sais bien, marmonna Mandy en reniflant.

			— Je ne suis pas un expert. 

			— Oh, pour l’amour du ciel ! 

			— Quoi ? 

			— C’est peut-être là que je devrais être, s’empressa-t-elle de dire pour changer de sujet.

			Elle n’aimait pas discuter de la vie amoureuse de son père, surtout pas avec Ryan. 

			— Où ça ? demanda-t-il, faisant exprès de l’asticoter.  

			— À New York, avec lui ! riposta-t-elle d’un ton sec. 

			— Dans ce cas, tu n’as... 

			— Non ! lança Mandy avec un regard acéré. Tu aimerais ça, n’est-ce pas ? Tu adorerais ne plus m’avoir dans les jambes pour pouvoir te payer du bon temps avec une petite traînée.

			Doux Jésus ! Pourquoi disait-elle des trucs pareils ? Pourquoi faisait-elle tout pour le mettre en colère ?

			Ils étaient mariés depuis sept ans. Sept longues années, au cours desquelles il ne l’avait pas trompée une seule fois, bien que de multiples occasions se soient présentées. À trente-neuf ans, il était plutôt bien de sa personne. Au-dessus de la moyenne, même. Il mesurait un mètre quatre-vingts et était en forme, grâce à son jogging quotidien. Il avait des cheveux brun-roux plutôt longs, des yeux d’un bleu intense (son meilleur atout) et un nez légèrement de travers en raison d’une blessure de football survenue quand il avait douze ans. 

			Son allure, qui rappelait vaguement un Kevin Costner jeune, plaisait beaucoup aux femmes. Il recevait les avances continuelles d’actrices, de mannequins, de jeunes cadres, de femmes mariées, mais les refusait systématiquement. Ryan Richards faisait partie de cette rare espèce d’hommes qui croient en l’institution du mariage. Il avait épousé Mandy pour le meilleur et pour le pire. Bien que cette union se soit révélée un cauchemar, ça ne signifiait pas qu’il pouvait en sortir. Même s’il en rêvait à l’occasion. Et cela ne lui donnait pas le droit de tromper sa femme comme le faisaient la plupart de ses amis. Il avait des principes, et l’un d’eux était la fidélité. 

			Tout avait si bien commencé, pourtant. Mandy, jolie, gentille et attentionnée, s’était présentée dans sa vie comme l’épouse idéale. 

			Il l’avait rencontrée lors de la soirée de lancement de son deuxième film, un drame réaliste autour d’une femme condamnée à mort. Alors âgé de trente-trois ans, il était prêt à se caser avec une femme qui lui conviendrait. Il en avait assez de toutes ces aspirantes actrices et mannequins qu’il trouvait ennuyantes, sottes, arrivistes et trop jolies. Mandy lui avait paru la femme parfaite qui arrivait à point nommé. Elle avait fait des commentaires intéressants et perspicaces sur son film, sans flatterie. À ses propos réfléchis et directs, il s’était aperçu avec plaisir qu’elle pouvait entretenir une conversation intelligente sur la production cinématographique. Un autre avantage était que même si cette femme menue était très jolie, elle n’avait aucun désir de devenir actrice. 

			— Un de ces jours, j’ai l’intention d’avoir une famille et de m’occuper de mes enfants, lui avait-elle déclaré. 

			Ryan avait été impressionné.

			À ce moment-là, il ne soupçonnait pas que Mandy était la fille de Hamilton J. Heckerling. Évidemment, elle savait exactement quoi dire aux jeunes producteurs. Elle avait été élevée par l’une des figures les plus influentes du showbiz, Hamilton J. Heckerling, une légende de son époque, l’incarnation des magnats d’autrefois.

			Quand Ryan avait découvert l’identité de son célèbre père, ils étaient sortis discrètement ensemble à trois occasions et avaient couché ensemble. La jeune Mandy se défendait bien au lit, et le suçait comme il ne l’avait jamais été. Et il ne manquait pas d’expérience ! Personne n’aurait pu dire qu’il n’avait pas profité de sa vie de célibataire. 

			Après avoir appris qui était son père, il avait décidé que cela n’avait pas d’importance. C’était même stimulant. Tous ses amis l’avaient prévenu du risque qu’il courait en épousant une Heckerling, mais il ne les avait pas écoutés.

			Idiot.

			Stupide.

			Imbécile.

			Il était amoureux à l’époque, ou du moins, il pensait l’être. 

			Plusieurs de ses copains avaient insisté pour lui organiser un enterrement de vie de garçon. Prétendant l’emmener à Las Vegas, ils avaient en fait réservé un avion privé pour aller à Amsterdam. Ils y avaient passé une longue fin de semaine de luxure, d’aventure et de débauche. Sa dernière virée. 

			Ce fut un voyage mémorable, quatre jours qu’il n’oublierait jamais.

			Mandy avait été furieuse en apprenant qu’il s’était rendu en Europe sans elle. Si elle avait su ce qui s’était véritablement passé, elle aurait été plus que furieuse. Toutefois, cela ne l’avait pas empêchée de l’épouser. Mandy était une fille qui obtenait toujours ce qu’elle voulait. Et Ryan était l’homme qu’elle voulait.

			Leur mariage eut lieu sur une plage privée de Puerto Vallarta, près du domaine de vingt-cinq millions de dollars du père de Mandy. Ryan aurait préféré une cérémonie intime avec la famille, mais Mandy l’avait supplié d’accéder à ses désirs.  

			— Papa ne demande pas grand-chose, avait-elle dit gentiment. Je suis sa seule fille ! Tu ne peux pas le blâmer de vouloir que mon mariage soit un événement mémorable. C’est le moins qu’on puisse faire pour lui. 

			Il avait donc cédé.

			Six cents personnes avaient assisté au mariage, dont quatre-vingts provenant de sa propre famille et de ses amis. Il ne connaissait aucun des autres invités, mais Mandy l’avait asuré qu’il s’agissait de figures importantes de l’industrie du cinéma. 

			Tant pis, s’était-il dit, cela n’arrivera qu’une seule fois.

			Sauf que cela s’était répété toutes les semaines par la suite. En effet, Hamilton organisait des soirées hebdomadaires dans sa magnifique demeure des collines de Bel Air. Et il comptait sur leur présence chaque fois. 

			— Quel ennui ! s’était plaint Ryan après la quatrième fin de semaine de festivités. 

			— Mais non, avait protesté Mandy. 

			— Je n’en peux plus de toutes ces soirées, avait-il dit. Ce n’est pas mon genre. 

			— Papa appelle cela du réseautage, avait-elle expliqué. Tu devrais le remercier. Tu peux y rencontrer les gens les plus importants en ville.  

			— Et pourquoi voudrais-je faire ça ? 

			— Pour ta carrière, avait-elle rétorqué. On ne sait jamais quand tu auras besoin d’une faveur. 

			— Ma carrière progresse très bien, avait-il répliqué avec irritation. Au cas où tu l’aurais oublié, j’ai deux projets  de films en développement et un autre qui va bientôt entrer en production.  

			— Papa pense que tu pourrais faire des films plus importants, lui avait signifié Mandy. Il dit que tu devrais travailler pour lui. 

			— Tu n’es pas sérieuse ? s’était-il écrié, offusqué. Je ne voudrais certainement pas travailler pour ton père ! Je fais des petits films indépendants. C’est mon style.  

			— Parfois, le style ne suffit pas.  

			— Que veux-tu dire ? 

			— Que si tu travaillais pour papa, tu pourrais faire tout ce que tu veux. 

			— J’avais l’impression de très bien m’en sortir tout seul, avait-il dit sèchement. 

			— C’était juste une suggestion, avait répliqué Mandy  en tendant la main vers sa braguette.

			Elle savait jauger le moment où il fallait cesser d’insister et se concentrer sur autre chose. Après tout, ils étaient  jeunes mariés et il faudrait sans doute du temps  pour faire changer Ryan d’avis. 

			Mais il n’était pas dupe. Il avait peut-être épousé la fille d’un homme célèbre, mais quand il s’agissait de cinéma, il voulait suivre sa propre trajectoire. Il n’avait pas besoin de l’aide, des conseils, ni des interventions de Hamilton J. Heckerling.

			Après un an de mariage, Mandy concéda la défaite à contrecœur relativement à la carrière de Ryan. Il faisait les choses à sa façon, et elle ne pouvait rien y changer. Au moins, elle l’avait persuadé d’accepter le cadeau de mariage de son père : une maison de six chambres à Beverly Hills, avec des jardins luxuriants, une piscine et un court de tennis.

			Au début, il avait protesté :  

			— C’est bien trop grand ! 

			— Pour l’instant, avait-elle rétorqué, jouant adroitement la carte de la famille. En plus, papa aurait le cœur brisé si on refusait son cadeau.

			Après aune ou deux semaines de résistance, il avait fini par accepter, et ils avaient emménagé dans la maison du boulevard Foothill. Il avait dû admettre que l’idée d’une grande famille lui plaisait. Il avait grandi avec trois sœurs et des parents affectueux. La famille étant extrêmement importante pour lui, il avait hâte de fonder la sienne.

			Malheureusement, cela ne devait pas arriver. Au cours de leurs sept années de mariage, si Mandy tomba enceinte à trois reprises, elle fut deux fausses couches, et accoucha d’un bébé mort-né. 

			C’était déchirant pour tous les deux. Et c’était aussi  la principale raison pour laquelle il était resté. Comment aurait-il pu l’abandonner après tout ce qu’elle avait subi ? Ce n’aurait pas été correct, et tout au long de sa vie, Ryan s’était toujours efforcé de bien agir. 

			* * *

			— Bon, je dois partir, déclara Ryan d’un ton impatient. 

			— S’il le faut, dit-elle d’une voix tendue. Quand rentreras-tu ?

			Il détestait se faire interroger, mais Mandy ne pouvait s’en empêcher. 

			— Autour de dix-sept heures, répondit-il d’un ton vague.  

			— N’oublie pas notre souper avec Phil et Lucy chez Geoffrey. C’est nous qui invitons. Il faudra partir avant  dix-huit heures. On ne sait jamais comment sera la circulation sur la Pacific Coast Highway, et tu sais que je déteste être en retard !

			Ironique venant d’une femme qui le faisait toujours attendre.  

			— Compris, dit-il en se dirigeant vers la porte. 

			Aller au restaurant Geoffrey avec Phil et Lucy Standard n’était pas une perspective désagréable. Phil était un ami proche et Lucy pouvait être amusante quand elle  n’était pas sous l’effet de son mélange favori de Vicodin et Xanax.

			Oui, une soirée au restaurant avec les Standard était nettement préférable à une soirée à la maison avec Mandy.
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			Six clients plus tard, Cameron achevait sa journée chez Bounce. Toutefois, elle était loin d’avoir fini. Il lui restait plusieurs visites à domicile à effectuer, ce qui la mènerait bien après 20 h. Quand elle aurait terminé,  elle irait chercher ses deux chiens chez monsieur Wasabi, son gentil voisin asiatique. Puis elle se préparerait à souper  et se coucherait tôt afin de recommencer à la première heure le lendemain.

			La jeune femme savait qu’elle était un bourreau de travail, mais personne n’allait s’en charger à sa place. Elle était déterminée à amasser assez d’argent pour ouvrir  son propre centre d’entraînement. 

			Heureusement, elle était sur le point d’atteindre son objectif, ce qui prouvait que tous ses efforts en valaient la peine. 

			— Où vas-tu maintenant ? lui demanda Lynda quand elle passa devant la réception. 

			— Chez Charlene Lewis, répondit-elle en s’arrêtant un instant. Ta potiche hollywoodienne préférée ! 

			— Oh, elle ! dit Lynda en pianotant de ses longs ongles manucurés sur le comptoir. Cette femme est une véritable puta ! Le cliché de la femme-trophée mariée à un vieux type alcoolique.  

			— Tu crois ? répliqua Cameron d’un ton ironique. 

			— Allons, insista Lynda. Tout le monde sait qu’elle attend qu’il crève pour hériter de ses millions et s’envoyer en l’air avec des garçons de plage !

			Cameron haussa un sourcil amusé. 

			— Des garçons de plage ? 

			— Tu vois ce que je veux dire ! dit Lynda avec un gloussement entendu. 

			— Détestes-tu tous mes clients ? 

			— Non, juste les mauvais, rétorqua Lynda. Tu as quelques acteurs séduisants avec lesquels j’accepterais bien de passer sous la douche. Et j’adooore Joanna P. ! Elle sait comment s’amuser.  

			— Comment mes clients peuvent-ils être si mauvais lorsqu’ils me paient le double de mon tarif habituel ? demanda Cameron. Ils nous aident, tu sais. 

			— Non, contra Lynda. C’est toi qui les aides à redonner du tonus à leur derrière ramolli.  

			— Si tu le dis. 

			— Tu travailles trop, ajouta Lynda en plissant son petit nez mutin. En fait, tu n’as aucune vie personnelle. Ce n’est pas sain. 

			— Ma vie personnelle va très bien, merci ! répliqua Cameron d’un ton sec. 

			— Tu sais, commença Lynda avec un sourire espiègle, Carlos a un copain... 

			— Non ! 

			— Quoi ? Je ne me souviens même pas de la dernière fois où tu as eu un rendez-vous ! 

			— Moi, je m’en souviens, et c’était un désastre complet ! dit Cameron en se remémorant un agent trapu et velu avec une moustache en guidon de vélo.

			Il n’avait pas arrêté d’insister pour qu’elle fasse du cinéma, une perspective qui ne la tentait pas du tout. Elle frissonna à ce souvenir. 

			— Rien que du boulot et pas de sexe ! chantonna Lynda. 

			— Ça m’endurcit ! l’interrompit Cameron.  

			— Ouais, une vraie superwoman ! la taquina Lynda. 

			— Vous m’avez appelé ? demanda Dorian d’un air coquin.

			Il entra en faisant jouer ses muscles impressionnants. 

			— Tu peux toujours rêver ! lança Cameron avec un sourire amusé. 

			— Garce ! 

			— Salope ! 

			— Ah, elle me connaît trop bien ! s’exclama Dorian d’un ton fier.  

			— Moi et la moitié de West Hollywood, riposta Cameron.

			Dorian était un vrai dévergondé, mais elle l’adorait. Il avait grand cœur et elle pouvait toujours compter sur lui en cas de crise. 

			En souriant, elle se dirigea vers l’arrière du club où était garée sa Mustang Fastback argent 1969. Cette voiture était fantastique : un vrai plaisir à conduire. Lors de ses rares journées de congé, elle aimait écouter LL Cool et les Black Eyed Peas sur son iPod en roulant vers la plage, ses chiens sur la banquette arrière. C’était sa façon de se détendre, en ne faisant rien de spécial, et en évitant les rendez-vous arrangés avec un des amis de Carlos, à la recherche d’une baise facile. 

			D’ailleurs, à l’insu de Lynda et de qui que ce soit d’autre, elle couchait librement avec Marlon, un étudiant de dix-neuf ans qu’elle avait rencontré sur la piste de course de l’UCLA1. Rien de sérieux, du sexe sans complication chaque fois que l’un d’eux en avait envie. Cela leur convenait à tous les deux, même si elle se sentait vaguement coupable que Marlon soit si jeune. Mais comme son vingtième anniversaire approchait, ce n’était donc pas comme si elle couchait avec un enfant. Après tout, elle avait seulement cinq ans de plus que lui. 

			Personne n’était au courant pour Marlon. Et elle avait bien l’intention que ça demeure ainsi. Lynda l’aurait critiquée et Dorian se serait jeté sur lui. 

			Les trois meilleurs amis de Cameron étaient Lynda, Dorian et Cole de Barge, un entraîneur gay, noir et séduisant.

			Bien qu’ils soient très proches tous les quatre, elle préférait garder ses secrets pour elle.

			* * *

			En un temps record, elle parvint au complexe sécurisé et luxueux où vivait Charlene avec son riche mari. Leur résidence était perchée au sommet d’une colline et offrait une vue superbe de chacune de ses fenêtres. Pour entrer dans le complexe, les visiteurs devaient franchir les barrières de sécurité et s’identifier auprès des gardiens, qui tenaient un registre détaillé de chaque passage. 

			En roulant dans les rues méticuleusement entretenues bordées d’énormes demeures privées, elle se dit que ce décor évoquait un ghetto surréaliste pour milliardaires. Cette pensée la fit sourire. 

			Charlene Lewis vivait à Hollywood depuis vingt ans. D’abord mariée à un chanteur renommé de Vegas, puis à un compositeur célèbre, elle en était maintenant à son troisième mari. Aarron Otterly était un milliardaire excentrique deux fois veuf et approchant les quatre-vingts ans. 

			Charlene savait déceler les partis prometteurs. En s’apercevant qu’Aarron était libre, elle s’était précipitée sur lui comme une prostituée déterminée à se faire payer pour une fellation. Elle était consciente que ses jours de séduction étaient comptés et que la plupart des milliardaires préfèrent leurs conquêtes dans la vingtaine, ou du moins, asiatiques. 

			Elle avait harponné Aarron en lui permettant d’essayer tous ses vêtements et de parader vêtu en femme. Il s’était avéré qu’il appréciait particulièrement ses robes de soirée rétro sexy et signées Valentino et Dolce & Gabbana.

			La bonne nouvelle, c’est qu’elle n’avait pas à combler ses besoins sexuels ; il préférait se caresser lui-même tout en admirant son reflet de travesti dans un miroir. Du moment qu’elle était présente pour l’observer, il était satisfait. 

			La mauvaise nouvelle, c’est qu’il avait des enfants adultes qui ne pouvaient la supporter. Ils étaient convaincus qu’elle n’en voulait qu’à son argent. 

			Cameron se dit que Lynda avait probablement raison : Charlene attendait seulement que son cher mari meure pour pouvoir continuer sa vie sans être importunée par des problèmes financiers. Elle n’avait jamais travaillé et n’avait pas l’intention de commencer. 

			Un majordome philippin ouvrit à Cameron et l’informa que la maîtresse de maison l’attendait. La jeune femme traversa les pièces luxueuses en direction du gymnase, près de la piscine.  

			— Vous êtes en retard, la réprimanda Charlene.

			Elle était assise sur un vélo d’appartement, vêtue d’un justaucorps rose vif qui la moulait comme une seconde peau. 

			Charlene était un véritable hymne aux Botox, Juvena, silicone, collagène et tout autre combleur de rides offert sur le marché. La liposuccion était sa meilleure amie. Elle ne croyait pas au bistouri des chirurgiens plastiques, à part pour ses seins volumineux, mais avait foi en tout le reste. À quarante-six ans, elle était impeccablement conservée, avec des lèvres étrangement gonflées et un visage lisse dépourvu de rides.  

			— Je ne considère pas cinq minutes comme du retard, répliqua Cameron. 

			— Vous savez que je suis exigeante sur la ponctualité, insista Charlene avec irritation. Chaque minute compte. J’aurais pu vouloir faire autre chose. 

			Quoi donc ? eut envie de demander Cameron. Prêter ton mascara à ton mari ? Aller acheter d’autres tenues haute couture ? Baiser le garçon de piscine ?  

			— Il est temps de s’échauffer. Enlevez votre bague ! dit-elle avec entrain en désignant l’horreur sertie d’un diamant de douze carats qui ornait le majeur de sa cliente. 

			À contrecœur, Charlene retira son énorme bague. C’était son fonds de pension et elle ne la quittait jamais des yeux. Cameron se dit qu’en la vendant, Charlene obtiendrait assez d’argent pour nourrir une famille de cinq pendant au moins dix ans.  

			— Allez, on commence ! déclara-t-elle en amorçant une série d’étirements. Il faut souffrir pour garder ce corps de rêve ! 

			— Pourquoi ? demanda Charlene d’un ton sec. 

			— Si vous voulez conserver votre silhouette, c’est ce qu’il faut faire. 

			— Un de ces jours, marmonna la femme, je vais m’asseoir sur le canapé et ne rien faire d’autre que me gaver de beignets.  

			— Mais non, répliqua Cameron en allumant la chaîne stéréo. Vous aurez toujours une allure fantastique. C’est votre destin ! 

			— Vraiment ? se rengorgea Charlene. 

			— Certainement ! 

			L’énergie positive lui permettait toujours de réussir ses journées. Et la motivation de ses clients était l’un des éléments clés de son succès. 

			 

			Il était vingt et une heures passées quand elle se dirigea vers sa modeste maison d’une chambre située dans une rue calme, derrière le supermarché Vons, à Santa Monica. Un de ses clients préférés, un décorateur intérieur extravagant, la lui louait. Cette maison minuscule était dotée d’un petit jardin où Yoko et Lennon, ses deux labradors blonds, pouvaient s’étendre et se chauffer au soleil. Ils étaient de bons compagnons ; avec eux, elle ne se sentait jamais seule.

			Après s’être préparé un bol de soupe miso, elle écouta les messages sur son répondeur. C’étaient surtout des clients désireux de fixer un rendez-vous ou de modifier une date. Le dernier message provenait de Jill Kohner, une cliente qui était productrice télé. Elle voulait savoir si elle était disponible pour un entraînement à domicile chez Don Verona, l’animateur de télévision. Cameron connaissait son nom, mais n’avait jamais regardé son émission de variétés. Les nouveaux clients étaient toujours les bienvenus. Après avoir terminé son repas, elle rappela Jill et nota les coordonnées de Don Verona. Après avoir fait courir Yoko et Lennon autour du pâté de maisons, elle rentra se coucher.

			La journée avait été longue. 

			

			
				
					1. Université de Californie à Los Angeles.
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			Une fois dans sa voiture, Ryan donna un coup de fil à Don Verona, son meilleur ami, qui l’invita aussitôt chez lui. Leur amitié remontait à leurs années d’université, quand ils partageaient un petit appartement près de l’USC2. Ils avaient alors de grandes ambitions et une série ininterrompue de jolies copines. Ils avaient tous deux réussi dans leurs carrières respectives et étaient toujours demeurés proches malgré les nombreuses petites amies et épouses qui avaient tenté de les séparer. En effet, certaines femmes se sentent menacées par les amis de longue date de leur homme, mais Ryan et Don avaient résisté à toute tentative de briser leur amitié. 

			Don vivait dans une maison ultramoderne qu’il avait personnellement dessinée et construite au terme de son deuxième mariage avec une vedette de cinéma française. Juchée au sommet de Sunset Plaza Drive, sa demeure était un paradis pour célibataire. Une table de billard professionnelle, trois téléviseurs à écran plat haute définition avec forfait sport, un gymnase entièrement équipé, une chaîne haute fidélité dernier cri, une salle de jeux virtuels et une table de poker immaculée. À l’extérieur se trouvaient un terrain de golf miniature, un énorme barbecue en acier inoxydable et un garage à six places abritant son impressionnante collection d’automobiles.  

			— Salut ! lança Ryan en entrant dans le salon et en se laissant tomber sur le canapé. 

			— Quoi de neuf ? demanda Don. 

			Il avait une allure de vedette de cinéma : des cheveux de jais, des yeux noirs, des traits virils et une barbe de deux jours. C’était aussi un animateur très populaire d’émission de fin de soirée. Don Verona était Letterman sans les complexes du Midwest ; Leno sans les insultes ; Craig Ferguson sans l’accent écossais ; et Conan sans les cheveux roux. Don avait son propre style, et ça fonctionnait.

			Le plus grand problème de Don était les femmes. Elles l’adoraient et il le leur rendait bien. Mais après deux divorces, il avait du mal à éprouver du désir pour les multiples créatures qui se jetaient à son cou. Depuis son dernier divorce avec une actrice française, il n’arrivait à se détendre au lit qu’en compagnie d’une prostituée. Selon sa psy, c’était causé par l’anxiété liée aux pensions alimentaires. Ce raisonnement avait une certaine logique quand on savait ce qu’il versait déjà à ses deux ex. 

			— Pas grand-chose, répondit Ryan en haussant les épaules. Il fallait que je sorte de la maison. Mandy me rend fou ! 

			— Je te comprends, acquiesça Don. J’ai déjà vécu ça. Les femmes peuvent être casse-pieds et convaincues d’être dans leur droit. 

			Ryan ramassa un exemplaire du magazine Sports Illustrated et examina la mannequin en bikini sur la couverture.  

			— Mandy est tellement collante, ces temps-ci, ajouta-t-il. 

			— Ça ne m’étonne pas.  

			— Hein ? dit Ryan en lançant le magazine sur la table basse. 

			— Allons, tu sais que ta femme est une manipulatrice de première classe, lâcha son ami pour lui faire entendre raison. Elle s’amuse à t’emmerder. C’est sa marque de commerce. 

			— Peut-être... 

			Ryan voulait se convaincre que Don se trompait, mais au fond, il savait qu’il avait raison. Mandy se plaisait à lui casser les pieds. C’était triste, mais vrai. Et il la laissait faire... parce que c’était plus facile ainsi.  

			— Je te dis la vérité, mon ami, ajouta Don. D’après ce que je vois, tu n’as pas été heureux depuis longtemps. 

			— C’est faux, contesta Ryan, refusant toujours de se rendre à l’évidence. 

			— Tu dois trouver une stratégie pour te sortir de cette situation, dit Don avant d’ouvrir les énormes portes vitrées donnant sur une piscine à débordement. 

			— Hé ! protesta Ryan en se levant pour le rejoindre. Juste parce que tu as eu deux mariages ratés, ça ne veut pas dire que je dois abandonner. Mandy a de bons côtés.  

			— Lesquels ? demanda Don. Chaque fois que je vous vois ensemble, elle est toujours en train de te critiquer et de maugréer. 

			Butch, son labrador noir, entra dans la maison et s’empressa d’aller renifler Ryan. 

			— Mandy a traversé des moments difficiles, répliqua Ryan en se penchant distraitement pour caresser le chien. 

			— Et combien de temps devras-tu payer pour ça ? demanda Don. Ce sont des choses qui arrivent. Tu dois passer à autre chose. Ou alors, avoir une aventure.  

			— Ce n’est pas mon genre.  

			— Ça devrait l’être, car je parie que tu ne t’envoies pas en l’air très souvent. 

			— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda Ryan. 

			— Tu es tellement tendu ces temps-ci que c’en est ridicule. 

			— Je ne suis pas comme toi, riposta Ryan, sur la défensive. Je n’abandonne pas aussi facilement. Et je ne suis pas du genre à tromper ma femme. 

			— Je ne trompe personne ! dit Don en haussant un sourcil. Je suis célibataire, tu te souviens ? C’est de toi qu’on parle.  

			— Fais-moi plaisir et arrête de parler de mon mariage, déclara Ryan. Je suis venu ici pour me détendre. 

			— Vas-y, détends-toi ! dit Don en étouffant un bâillement. J’ai une nouvelle coach qui va arriver. Une de mes productrices me l’a recommandée. Apparemment, elle te fait travailler comme un sergent instructeur. J’ai besoin de discipline, car je deviens flasque.

			Il tapota son ventre plat.  

			— Ouais, c’est ça, dit Ryan, sceptique. 

			— Tu devrais t’entraîner avec nous, proposa Don. Ça te remonterait le moral. Ensuite, on pourrait regarder du football universitaire. Je me sens d’humeur à parier.  

			— Je vais passer mon tour, répondit Ryan. Je dois aller chez ma sœur et passer à la salle de montage.  

			— Je pensais que tu avais terminé ton dernier chef- d’œuvre.

			Don se dirigea vers sa cuisine ultramoderne en acier  et béton, Butch sur les talons. Ryan les suivit. 

			— Un film n’est jamais fini avant de se retrouver en salle, dit-il. Et même alors... 

			— Oui, oui, je sais, dit son ami en lançant un biscuit au chien. Quand il s’agit de travail, tu es tellement perfectionniste !  

			— Tu n’es pas un fainéant, toi non plus ! répliqua Ryan. Cinq émissions par semaine, et chacune en tête des audiences. 

			Don secoua la tête en se versant un café. 

			— La différence, c’est que tu fais ce que tu as toujours voulu faire, alors que je nage dans la médiocrité. 

			— La médiocrité ? Tu veux rire ? Animer l’une des émissions de variétés les mieux cotées du pays, c’est loin d’être médiocre. Sans oublier que tu gagnes bien plus d’argent que moi ! 

			— Ah, oui ! dit Don. Sauf qu’on sait tous les deux que ce n’est pas une question d’argent, mais de passion. Et tu vis cela dans ton travail, contrairement à moi. 

			— Ce n’est pas vrai ! 

			— Oui, malheureusement, dit Don avec regret. 

			— Bon, je dois y aller, annonça Ryan. Pourquoi ne viens-tu pas souper avec nous ce soir ? 

			— Où ça ? 

			— Chez Geoffrey, à dix-neuf heures trente. C’est moi qui invite. Phil et Lucy seront là. Amène une copine, mais pas quelqu’un que tu paies ! Mandy s’en rendrait compte en deux secondes !

			Don éclata de rire. 

			— C’est d’accord. On se retrouve là-bas.

			 

			Dès que Ryan fut sorti de la maison, Mandy téléphona à son père à New York. À son grand dam, sa gouvernante acariâtre refusa de le déranger, affirmant qu’il était occupé. Mandy coupa la communication et jeta son téléphone sur le canapé. Elle détestait ceux qu’elle appelait les « protecteurs » de son père. Il employait toute une clique de gouvernantes, assistants, chauffeurs et gardes du corps pour s’assurer que personne ne s’approcherait de lui sans son assentiment.  

			— Je devrais être l’exception, ne cessait-elle de lui répéter.  

			— Pourquoi donc ? répliquait-il toujours.  

			— Parce que je suis ta fille ! Cela devrait me donner des droits que les autres n’ont pas.

			Hamilton gloussait généralement lorsqu’elle tentait d’obtenir des privilèges. 

			Encore un autre détail qu’elle détestait chez son père : son gloussement. Ce rire n’avait aucune chaleur. C’était un son foncièrement mesquin. Elle préférait son père quand il était sérieux. Malheureusement, chaque fois qu’ils étaient ensemble, elle y avait droit.  

			— Je veux épouser Ryan Richards, l’avait-elle informé sept ans plus tôt.

			Gloussement. 

			— J’aimerais produire un de tes films avec toi.

			Gloussement. 

			— Puis-je avoir accès plus tôt à mon fonds en fiducie ?

			Gloussement. 

			Il ne la prenait jamais au sérieux. 

			D’après les rumeurs, son cher papa avait une nouvelle petite amie. Mandy était loin d’être ravie. Son père avait eu cinq femmes, n’était-ce pas assez pour un homme ?

			Elle avait entendu parler de la dernière par sa confidente secrète, Lolly Summer, qui travaillait pour un des plus importants sites de potins sur Internet. En échange de détails juteux sur des vedettes, Lolly racontait absolument tout à Mandy.

			En voyant qu’elle ne pouvait joindre son père, elle appela Lolly. 

			— As-tu du nouveau ? lui demanda-t-elle. 

			— Il organise un souper ce soir, répondit Lolly. Une soirée très importante. Tout le monde y sera, de Rudy à Trump.  

			— Et l’objectif de ce souper ? 

			— Je vais me renseigner. Je connais deux personnes sur la liste d’invités.  

			— Si tu apprends quoi que ce soit, envoie-moi un SMS. Je serai de sortie ce soir, mais j’ai besoin de savoir ce qui se passe.  

			— Bien sûr, dit Lolly. Au fait, tu m’avais promis des infos pour mon article sur Owen Wilson...

			* * *

			La sœur de Ryan, Evie, vivait dans une petite maison à Silverlake. Elle avait trois fils âgés de moins de huit ans et son mari, qui travaillait comme cascadeur, était également un alcoolique invétéré.

			L’alcool et les cascades. Un mélange dangereux. Ryan l’avait embauché pour l’un de ses films, et cette expérience lui avait suffi. Son beau-frère était un tyran déplaisant et avait peu d’amis. Ryan attendait qu’Evie se lasse enfin de son mari. 

			À l’heure actuelle, Marty languissait en prison à la suite d’une troisième arrestation pour conduite dangereuse. 

			Ryan savait que la situation financière de sa sœur était difficile, car toutes les compagnies de production sérieuses refusaient d’engager Marty. Mais Evie refusait son aide. 

			Elle accueillit son frère d’une étreinte chaleureuse. Avec sept ans de moins que lui, elle était jolie malgré sa mine épuisée. 

			Ses trois garçons étaient assis sur le canapé usé, les yeux fixés sur les dessins animés à la télé.  

			— Vive les samedis matin ! soupira-t-elle. C’est le seul moment où ils sont tranquilles, ces petits chenapans.  

			— Hé, les gars ! dit Ryan en se penchant pour saluer ses neveux. Quoi de neuf ? Vous avez des choses à me raconter ?

			Les garçons ne bronchèrent pas.  

			— Ils veulent un chien, dit Evie en ramenant une mèche de cheveux bruns frisés derrière son oreille. Ça me donnerait plus de travail, mais ils sont très insistants. Et comme Marty est si souvent absent...

			Elle s’interrompit, comme si la mention de son mari emprisonné était trop douloureuse.  

			— Je pourrais peut-être leur offrir un chien, proposa Ryan. 

			— Eh bien..., répondit Evie d’un ton hésitant. Seulement si tu promets que ce ne sera pas un chien de race. Ils m’ont fait promettre d’adopter un chien dans un refuge.  

			— Quels citoyens responsables, et à un si jeune âge ! dit Ryan en ébouriffant les cheveux du plus jeune. 

			— Je sais, dit sa sœur. Petey refuse de manger du poulet, ce qui complique la planification des repas ! 

			— Si tu veux, je pourrais aller avec eux manger un hamburger au In’n’Out, dit Ryan, voyant qu’Evie avait besoin d’une pause. Ensuite, on irait au parc jouer au ballon. Qu’en dis-tu ? 

			— Que je t’aime, répondit-elle, reconnaissante. 

			— C’est bon à savoir.

			Évidemment, la meilleure solution aurait été de les emmener chez lui se baigner dans sa piscine, mais Mandy aurait piqué une crise. Puisqu’ils ne pouvaient pas avoir d’enfants, elle ne supportait pas ceux des autres, surtout pas les petits garçons turbulents d’Evie. C’était un sujet de dispute fréquent entre eux.  

			— Je peux utiliser ta salle de bain ? demanda-t-il.

			Il s’arrêta au passage dans la chambre d’Evie, prit une pile de dix et vingt dollars dans sa poche et les éparpilla soigneusement dans la pièce. Ainsi, cela ne ressemblerait pas à de la charité. Avec un peu de chance, Evie croirait qu’elle avait laissé traîner cet argent. 

			C’était ridicule qu’elle ne lui permette pas de l’aider. Il vivait dans un palace de mille mètres carrés à Beverly Hills et gagnait confortablement sa vie, alors qu’elle était coincée à Silverlake avec son bon à rien de mari incapable de payer les factures.

			 

			Les trois garçons ne se firent pas prier pour dévorer leurs hamburgers, ainsi que des portions de frites graisseuses  et une tonne de ketchup. Après les avoir regardés s’empiffrer, Ryan les emmena au parc où ils s’en donnèrent à cœur joie. Sur le chemin du retour, il s’arrêta chez Best Buy pour leur acheter chacun une PSP3 de Sony. Ils étaient aux anges. 

			Quand il les ramena chez Evie, il avait l’impression d’avoir couru huit kilomètres.  

			— Tes gars m’ont épuisé, se plaignit-il. Je ne sais pas comment tu fais.  

			— Tu n’es plus tout jeune, dit-elle avec une franchise fraternelle. Rends-toi à l’évidence, grand frère, tu vieillis ! 

			— J’ai juste trente-neuf ans ! protesta-t-il. 

			— Bientôt quarante, fit-elle remarquer. 

			Doux Jésus ! Était-ce vrai ? Était-il sur le point d’atteindre ce chiffre fatidique ? Merde ! Lui, Ryan Richards, ne serait plus le jeune producteur à la mode à Hollywood et entrerait dans la quarantaine. Il avait du mal à le croire. 

			Il repensa à sa conversation avec Don. Au fond, il savait que son ami avait raison. Il n’était pas vraiment heureux avec Mandy. Elle était toujours en train de lui reprocher un truc ou un autre, le harcelait constamment. Et durant la dernière année, depuis la mort de leur bébé, leur vie sexuelle avait été pratiquement inexistante. Chaque fois qu’il tentait une avance, Mandy s’éloignait en prétextant une autre excuse bancale. Et cela venant d’une femme qui s’était déjà vantée de pouvoir administrer la plus incroyable des pipes. 

			Ils seraient peut-être tous les deux plus heureux s’ils n’étaient plus ensemble. Le mot « divorce » s’infiltra soudain dans son esprit. 

			Non. Impossible. Sa mère serait tellement déçue si son mariage était un échec. Avant le décès de son père, ses parents avaient connu quarante-cinq années de bonheur ensemble. Le divorce n’était pas une situation que sa mère prendrait à la légère. Quant à Hamilton J. Heckerling – sapristi ! le vieux s’arrangerait probablement pour le faire tuer. 

			Ryan eut un sourire désabusé. Il s’imagina dans les rues de L. A., soupçonnant chaque passant d’être un assassin potentiel et vérifiant sous sa voiture pour voir si une bombe y avait été cachée. 

			Tu as trop d’imagination, se dit-il avant d’embrasser sa sœur pour lui dire au revoir.  

			— Prends soin de toi, dit Evie en lui serrant le bras. 

			— Non, toi, prends soin de toi. Quand Marty va-t-il sortir ? 

			— Cette semaine. 

			— Ira-t-il chez les Alcooliques anonymes ? 

			— Il dit qu’il n’en a pas besoin.  

			— Evie... 

			— Je sais, je sais, dit-elle, refusant de le regarder dans les yeux. Ne me fais pas la morale, s’il te plaît. Tout va bien aller.

			Mais ils savaient tous les deux que c’était faux.

			Elle lui toucha de nouveau le bras.  

			— Tout va bien avec Mandy ? demanda-t-elle en l’accompagnant vers la porte. 

			Sa sœur avait un excellent instinct pour tout ce qui le concernait, mais il n’avait pas envie d’aborder ce sujet.  

			— Mais oui, tout va bien, répondit-il d’un ton désinvolte. Pourquoi ? 

			— Je ne sais pas. Tu as l’air fatigué.

			Hum... Lui rappeler son prochain anniversaire ne suffisait pas, maintenant, il avait l’air fatigué ! Super !

			Ce n’était vraiment pas sa journée. 
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			ANYA

			La vie dans la ville de Magas était dure. Avec l’arrivée de plus de deux cent cinquante mille réfugiés, la nourriture et les abris se faisaient rares. Anya fut bientôt séparée de la mère et des enfants avec qui elle avait voyagé. Elle se retrouva seule, munie uniquement des vêtements qu’elle avait sur le dos et d’un quignon de pain rassis qu’une généreuse vieille lui avait donné. Pas d’argent. Pas d’identité. Mais personne ne pouvait lui enlever sa beauté.

			Le camp de réfugiés était plein à craquer. Anya n’avait nulle part où aller, nulle part où s’installer. La jeune fille resta donc en bordure du camp, à moitié affamée, incapable de parler, son corps maigre agité de tremblements, à se remémorer les horreurs dont elle avait été témoin. 

			C’est ainsi que Sergei la trouva. Ce résident de Magas s’était fait confier une tâche par son patron, Boris Pinski, un vieux mastodonte surnommé Avide Boris. Ce dernier touchait à tout. Il vendait des armes et des marchandises sur le marché noir. Il faisait aussi du trafic de femmes. Son homme de main, Sergei, avait été envoyé au camp de réfugiés afin d’en ramener des filles abandonnées pour le bordel clandestin qu’Avide Boris dirigeait en ville. 

			Sergei conduisait une familiale américaine poussiéreuse que son patron avait gagnée dans une partie de cartes. Quand il passa devant Anya, il transportait déjà deux sœurs, une fille efflanquée aux cheveux roux ternes et une petite femme grassouillette qu’Avide Boris rejetterait sûrement. Mais que pouvait faire Sergei ? Il n’y avait guère de choix. 

			Il faillit ne pas s’arrêter pour Anya. Elle était si maigre et beaucoup trop jeune. Puis il aperçut son visage, et pendant un instant, se perdit dans ses yeux bleu clair. Des yeux expressifs, remplis de douleur. Il freina brusquement.  

			— Monte ! ordonna-t-il avec un mouvement du pouce. 

			Elle obtempéra et monta à l’arrière. Les autres femmes l’ignorèrent ; elles avaient leurs propres problèmes. Sergei conduisit ses passagères jusqu’au centre de la ville. Il les remit à Avide Boris, à l’exception d’Anya, qu’il cacha à l’arrière de la voiture.  

			— Ne fais pas de bruit, l’avertit-il. Si tu ne me causes pas de problèmes, tu auras de la nourriture et un endroit où dormir. 

			Elle resta tranquille. Elle avait quatorze ans et n’osa pas réagir autrement. 

			Au début, Sergei décida de la garder quelques jours et de s’amuser un peu avec elle, avant de la remettre dans les mains d’Avide Boris. Mais ce n’est pas ce qui se produisit. Le jeune homme de vingt ans, qui avait passé la majorité de sa vie dans les rues à survivre par ses propres moyens, tomba amoureux de cette enfant. 

			Il l’emmena à la chambre qu’il louait dans une maison délabrée, lui servit un thé fort et des rôties brûlées, tartinées de boudin noir. Ensuite, après l’avoir lavée dans la salle de bain commune, il lui céda son lit et s’installa dans son vieux fauteuil aux ressorts cassés et à la housse déchirée. 

			Il se trouvait insensé d’agir ainsi, mais il y avait quelque chose chez Anya qu’il n’arrivait pas à identifier. Elle refusait d’émettre le moindre mot ; elle se contentait de le fixer de ses grands yeux bleus tristes, et c’était suffisant. 

			Il devina qu’elle avait dû être violée. En la lavant, il avait découvert du sang séché sur ses cuisses. Il était évident que la jeune fille avait subi une terrible épreuve. 

			Il aurait pu la laisser à Avide Boris, mais pourquoi aurait-il agi ainsi ? Elle le regardait avec des yeux si pleins d’envie et de nostalgie, un tel besoin de trouver sa place, d’être près de quelqu’un. 

			Il aurait voulu lui faire l’amour, mais sentait que cela aurait été mal. D’une certaine façon, il avait peur. C’était étrange, car Sergei n’avait jamais eu peur de rien. 

			Chaque jour, il tentait de la persuader de parler. Mais Tanya se taisait toujours.

			Quand il dut sortir travailler et la laisser seule dans la chambre, il lui ordonna de n’ouvrir la porte à personne, en aucune circonstance. 

			Pour toute réponse, elle hocha la tête. 

			— Un de ces jours, tu me diras quelque chose, hein ? lui demanda-t-il dans leur langue commune, le russe.

			Elle hocha de nouveau la tête. 

			— Je peux être patient, lui dit-il.

			Il pensa à toutes les prostituées qu’il avait baisées, à toutes les femmes qu’il avait croisées. Il songea à sa belle-mère, qui l’avait forcé à coucher avec elle quand il avait douze ans. La meilleure amie de sa belle-mère avait aussi abusé de lui. S’en étaient suivies une foule de femmes de tous âges, formes et tailles. Les femmes dont il avait profité pour son propre plaisir.

			Sergei s’était forgé une carapace. Il n’avait pas eu le choix. 

			Après deux nuits passées dans le fauteuil, il se dit qu’il pouvait s’étendre dans le lit à côté d’elle. 

			Elle s’écarta aussitôt, ses yeux tristes remplis d’effroi.  

			— Je ne te toucherai pas, promit-il. N’aie pas peur. 

			Il lui tourna le dos et sombra dans un sommeil agité.

			Le lendemain matin, elle se pencha vers lui et lui chuchota à l’oreille : 

			— Je m’appelle Anya. 

			— Oh ! dit-il, surpris. Tu parles.  

			— Merci, murmura-t-elle. Merci de ta gentillesse.

			Personne ne l’avait jamais remercié. C’était une sensation étrange. 

			À présent, il ne pouvait plus la remettre à Avide Boris. Ça n’aurait pas été bien.

			Entre-temps, ce dernier s’était acharné sur lui.  

			— C’est tout ce que tu m’apportes ? criait le gros homme en roulant des yeux furibonds et en agitant ses bras dodus dans les airs. Deux sœurs qui ne valent pas grand-chose et une fille miteuse aux dents cariées ? Retourne au camp de réfugiés et trouve-moi d’autres filles. Il doit y en avoir plein, là-bas ! Vas-y et ramène-les ici.

			La clientèle d’Avide Boris n’était pas triée sur le volet. La plupart étaient des travailleurs mariés qui passaient à toute heure du jour, restaient cinq ou dix minutes, puis poursuivaient leur chemin. Avide Boris était exigeant envers ses filles ; parfois, elles devaient s’enfiler quinze ou seize clients dans une journée. 

			Sergei ne voulait pas qu’Anya subisse ce sort. Son Anya. Son petit oiseau. Dans son cœur, il savait qu’ils étaient destinés à être ensemble. 

			Un jour, il décida de partir avec elle, de quitter cette ville ravagée par la guerre. Ils devaient s’éloigner d’Avide Boris et de tout ce qu’il représentait.

			Il était temps pour eux de s’enfuir.

		


		
			5

			—Bonjour, je suis Cameron Paradise. Jill Kohner a fixé ce rendez-vous. Vous devez être Don Verona. 

			— Oh ! s’exclama-t-il en l’observant des pieds à la tête.

			Il avait ouvert la porte à une grande blonde en survêtement blanc, aux longues jambes et aux yeux verts fascinants.  

			— Jill m’avait dit que vous étiez ravissante, mais je ne m’attendais pas à une telle perfection ! 

			— Non seulement il est célèbre, mais il s’exprime par clichés, murmura Cameron avec une expression ironique.

			Pendant que Don lui jetait un regard interrogateur, Butch arriva en courant, tout excité. Le chien fourra son museau dans l’entrejambe de la jeune femme et se mit à renifler.  

			— Non, Butch ! lança Don en tirant sur le collier de Butch. Je suis désolé !

			Cameron se pencha pour gratter le cou du chien.  

			— Ne vous en faites pas. J’ai moi-même des labradors. Ils sont un peu trop affectueux, mais ça ne me dérange pas.  

			— Vous avez des labradors ? 

			— Deux, précisa-t-elle pendant que Butch lui léchait la main. Ce sont des chiens très fidèles.  

			— C’est vrai, dit-il en reculant d’un pas. Alors..., entrez, madame Paradise.

			Elle franchit la porte de sa maison immaculée. 

			— Paradise, c’est tout un nom, remarqua-t-il. Où avez-vous pêché ça ? 

			— En fait, c’est le nom de jeune fille de ma mère, répliqua-t-elle en regardant autour d’elle. Jill m’a dit  que vous aviez votre propre salle de gym. Où est-elle ? 

			— Vous allez droit au but, hein ? 

			— C’est pour ça que je suis ici, dit-elle, peu impressionnée par son charme. 

			Les hommes beaux et célèbres étaient monnaie courante dans cette ville, surtout quand on travaillait dans un club sportif huppé. Elle avait reçu les avances de nombreux grands noms de Hollywood.  

			— Vous avez d’excellentes références, déclara-t-il. Selon Jill, vous êtes la meilleure.

			Il se dirigea vers l’escalier circulaire en verre qu’il avait conçu lui-même.  

			— Je travaille dur pour garder ma réputation, riposta- t-elle froidement. J’attends de mes clients qu’ils fassent de même avec leur corps. 

			Don n’était pas habitué à ce que les gens – surtout les femmes – ne soient pas en admiration devant lui. Après tout, comme Ryan l’avait souligné un peu plus tôt, il animait une émission extraordinairement populaire et gagnait une fortune. Malgré l’attitude acerbe de cette femme, il s’aperçut qu’elle lui plaisait. Non seulement elle était magnifique, mais elle avait un côté incisif stimulant. 

			— Pour dire la vérité, je travaille plutôt avec des entraîneurs masculins, lança-t-il par-dessus son épaule en montant l’escalier. Moins de distractions, si vous voyez ce que je veux dire... 

			— Voulez-vous que je m’en aille ? riposta-t-elle, le trouvant plutôt imbu de sa personne. 

			Il s’arrêta sur une marche et elle faillit le percuter.  

			— Seulement si c’est ce que vous souhaitez.  

			— C’est vous le client, dit-elle. Si vous préférez un entraîneur masculin, je peux vous en trouver un.  

			— Ah bon ? 

			— Absolument. J’ai deux collègues masculins. Ils sont gays... Est-ce que ce serait un problème ? 

			— Pas pour moi, répondit-il suavement, avec un sourire en coin. Mais pour le moment, je crois que je vais continuer avec vous. 

			— On verra. 

			— On verra ? répéta-t-il en haussant un sourcil. 

			— Nous allons faire un essai. Je ne travaille qu’avec des clients que je peux aider.  

			— Eh bien, faites-moi savoir quand vous aurez pris votre décision. 

			— Certainement, assura-t-elle. 
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